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Préface
Je connais Florence Hubert depuis de longues années. J’ai eu l’occasion de l’interviewer à de multiples reprises pour la télévision comme pour des magazines. Au départ, sa pratique de la médiumnité était nouvelle et, pourtant, elle m’a très vite impressionnée par ses capacités à entrer en contact avec l’au-delà. Juste, franche, d’un caractère bien trempé, elle dit ce qu’elle perçoit sans fioriture. Florence sait que la médiumnité n’est pas un jeu. Mais ce qui m’impressionne le plus, chez elle, c’est qu’avec les années, et malgré toutes ses réussites et les très nombreuses personnes qu’elle a aidées en entrant en contact avec leurs défunts, elle est restée la même, avec sa simplicité et sa bonne humeur. J’ai retrouvé dans ce livre illustré magnifiquement, tout ce qui la caractérise. Sa force, ses succès, mais aussi son honnêteté à montrer que la médiumnité n’est pas facile. Un tel point de vue est rare, et c’est ce qui fait tout l’intérêt de cet ouvrage. Il n’y est pas question de toute-puissance mais d’instants de vérité. Florence Hubert est, à mon avis, une des plus grandes médiums de France, et ce livre empreint d’humilité en fait la démonstration.
Natacha Calestrémé
Journaliste, réalisatrice et auteure


Avant-propos
Cet ouvrage relate certains événements ou anecdotes qui me sont arrivés au cours de ma vie, professionnelle et personnelle. Après plus de dix-huit ans de pratique de la médiumnité, il me semble important de témoigner de ces « choses de la vie » qui peuvent toucher tout le monde à un moment ou à un autre de notre séjour sur cette Terre.
Cet ouvrage a été illustré par le talentueux dessinateur Jean-Claude Bauer. Ni bande dessinée ni conte pour enfants, j’espère que ces histoires vous inspireront en vous montrant une autre forme de la réalité, celle de mon quotidien. Des histoires qui, d’une manière ou d’une autre, feront écho en vous.


Adieu, mon père
[image: Illustration]Nous sommes en été 2018, au mois de juillet. Durant cette période de ma vie, j’habite à Toulouse, mais me trouve à Angers chez mon amie Catherine, pour raisons professionnelles. J’ai des conférences et consultations programmées dans la région.
Un jour, mon frère Didier, dont je suis très proche, m’appelle en catastrophe :
— Papa ne va pas bien du tout. Il n’a pas dormi de la nuit. Il dit que c’est la fin, qu’il va partir…
Mon père, Jean-Claude, à 83 ans, est malade depuis plusieurs années. Il souffre de problèmes cardiaques et va régulièrement à l’hôpital de Saumur. Mais de là à parler de partir, de mourir… Je n’y crois pas. (Nous sommes tellement aveugles lorsque nos proches sont touchés par le malheur…) Je propose pourtant à mon frère d’annuler mes rendez-vous et de venir à Saumur, qui n’est qu’à une cinquantaine de minutes d’Angers. Didier insiste pour que je poursuive ma journée comme prévu, il m’assure qu’il me tiendra au courant en cas de détérioration de l’état de santé de notre père.
Je rapporte cette conversation à mon amie Catherine qui a de nombreuses capacités à pressentir les choses et qui pratique la lecture des cartes. Je cherche sans doute à me rassurer. Je suis loin d’obtenir la réaction que j’espère, car celle-ci me déclare fermement :
— Florence, annule tous tes rendez-vous de la journée, je le fais pour toi si tu veux. Et je t’emmène voir ton père. Il va partir ce soir.
La mort, je la connais, elle fait partie de ma profession, je la côtoie au quotidien. Mais celle de mon père, elle m’est inconcevable. C’est mon papa, bien sûr qu’il ne va pas mourir, c’est absurde, il ne peut pas mourir !
Mon amie Élisabeth, qui fait de la numérologie, m’appelle trente minutes plus tard pour prendre de mes nouvelles et me confirme la mort imminente de mon père. Partagée entre inquiétude et incrédulité devant la sentence sans appel, non pas d’une, mais de deux de mes amies dotées de capacités de voyance, j’accepte que Catherine annule le reste de mes rendez-vous de la journée et me conduise à Saumur, chez mes parents.
Sa voiture progresse lentement, trop lentement, sur la Levée de la Loire, cette route qui longe le fleuve d’Angers à Saumur. L’angoisse m’empêche d’admirer le paysage, et je peste intérieurement contre la lenteur du véhicule, n’ayant qu’une hâte, celle de retrouver mon père, priant pour qu’il ne soit pas trop tard.
L’immeuble habité par mes parents est une HLM plutôt luxueuse située sur la Loire, sur l’île d’Offard. Je monte rapidement les quatre étages, l’inquiétude au cœur. Mon frère ouvre la porte et là, dans ce grand appartement austère, un peu vieille France, aux rideaux lourds habillant les fenêtres, je sens la présence de la mort, tout autour de moi. Je la sens par ce grand froid qui me traverse soudain, cette impression glaciale alors que nous sommes au cœur d’un mois de juillet chaud et ensoleillé. Cette odeur aussi. Je l’ai déjà sentie auparavant, et je comprends immédiatement ce que ça signifie : la confirmation de ce que mes deux amies m’ont annoncé. Mon père va mourir, je le perçois à présent, avec toutes les fibres de mon être. Je le dis à mon frère, lui annonçant que je pars immédiatement pour l’hôpital dans lequel notre père a été emmené un peu plus tôt dans la journée. Une ambulance est venue le chercher sur ordre du médecin, qui avait fini par se déplacer pour l’ausculter, devant l’insistance de mon frère.
Didier décide de m’accompagner à l’hôpital. Notre mère, elle, est fatiguée et refuse de venir avec nous. Elle a l’habitude, ces derniers temps, de voir son mari s’y rendre souvent, et n’est pas plus inquiète que ça. Elle ira le voir demain. Elle est dans le déni, comme je l’étais un peu plus tôt, avant de me rendre à l’évidence. Didier et moi savons à présent que nous n’avons pas de temps à perdre, et rejoignons Catherine qui nous attend au pied de l’immeuble, dans sa voiture.
[image: Illustration]L’hôpital de Saumur est sur les hauteurs de la ville, près du château, il domine la Loire. Vers 16 heures 30, nous arrivons enfin devant les urgences qui se trouvent au sous-sol de l’immeuble, et notre angoisse monte d’un cran. Une immense file de gens attend de pouvoir entrer, qu’on laisse passer au compte-gouttes. Combien d’heures allons-nous devoir patienter avant que ce soit enfin notre tour ? Arriverons-nous à temps au chevet de notre père ? Et s’il rendait son dernier souffle avant que nous puissions lui dire au revoir ?
Alors que je tente de patienter dans cette file qui semble ne pas progresser, me sentant au bord du découragement, quelque chose attire mon attention, comme si l’on m’avait tapoté sur l’épaule droite. Je me tourne dans cette direction. Je remarque une toute petite dame aux yeux clairs, en train de déplier une blouse d’infirmière en nous dépassant rapidement. Une intuition me souffle de l’interpeller et de lui exposer la situation :
— Madame, je suis désolée de vous déranger… Mon frère et moi attendons de voir notre père qui est aux urgences. Il va mourir ! Il y a tellement de monde dans la file que nous craignons de ne pas être à ses côtés à temps. Qu’est-ce qu’on peut faire ?
L’infirmière me répond :
— Venez avec moi, vous et votre frère. Je travaille justement aux urgences. Je vais vous faire entrer par les vestiaires.
La petite dame, d’une soixantaine d’années, trottine devant nous. Nous la suivons dans un dédale de couloirs, sans savoir où nous allons, jusqu’au fameux vestiaire. Elle nous indique une double porte battante qui, d’après elle, débouche sur les urgences. Nous franchissons cette porte et nous retrouvons dans un nouveau couloir.
Je me dirige vers ce qui me semble être le bureau du personnel, qui est vide. Étant donné la file qui attend devant l’entrée des urgences, je me doute que tout le monde est occupé. En retournant vers mon frère, j’interpelle un membre du personnel soignant qui passe devant nous et lui demande où se trouve notre père, Jean-Claude Hubert. L’homme se souvient très bien avoir accueilli une personne répondant à ce nom et, après quelques recherches sur l’ordinateur, nous indique enfin une chambre, à gauche au bout d’un couloir, vers laquelle nous nous précipitons.
La pièce est toute petite, sans fenêtre. Notre père est allongé sur un lit qui nous fait face. Son teint est jaune, il n’a pas l’air d’aller bien du tout. J’apprendrai plus tard qu’il souffrait d’un cancer généralisé. Didier se place à sa gauche et moi à sa droite. Nous l’entourons de notre amour. Mon père ne semble voir que mon frère et s’exclame :
— Mon Didier ! Mon Didier !
Ce dernier tente d’attirer l’attention paternelle sur moi, mais, quand mon père porte enfin son regard dans ma direction, il semble regarder à travers moi. Comme si j’étais transparente à ses yeux…
Soudain, un phénomène extraordinaire se produit : un halo entoure mon père malade et une lumière blanche et douce se diffuse dans toute la pièce, nous enrobant de sa présence bienveillante. Je comprends ce qui se passe. Le tunnel… Celui qui permet aux défunts de passer de l’autre côté. Voir apparaître ce halo de toute beauté irradiant de lui est une expérience magnifique à laquelle nous sommes conviés, Didier et moi. Mon père regarde encore dans ma direction, et cette fois-ci s’exclame :
— Oh ! Ma Florence ! Ma Florence !
Il me regarde enfin, comme si, dans ce halo, je lui étais enfin devenue visible, alors qu’auparavant il semblait ne pas me voir. En plus de moi, sa fille qui est bien là, devant lui, en chair et en os, dans ce tunnel qui se révèle à lui, il aperçoit aussi ses chers disparus : son père, sa mère et son petit frère Georges décédé à 7 ans de la tuberculose. Didier et moi sentons également leur présence. Mon père baigne dans cette lumière qui semble émaner de lui, en pleine béatitude.
Même si je n’en avais jamais été témoin auparavant, à une exception près, lorsque j’avais moi-même frôlé la mort dans mon accident de plongée, je connais ce phénomène qui attend les vivants aux portes de la mort : on l’appelle un « émerveillement ». Il survient lorsque tout s’ouvre, que tout est montré à celui qui doit quitter cette Terre. Pour une raison qui m’échappe, il nous est donné, à mon frère et à moi, de participer à l’émerveillement de notre père. Pendant à peine quelques secondes…
En effet, aussi vite que le halo est apparu, il disparaît. Le tunnel se referme, la minuscule chambre sans fenêtre se rappelle à sa réalité brutale d’endroit de transit où l’on traite les malades en urgence. Tout redevient plus sombre. Seule la lumière artificielle de la pièce nous éclaire à présent. Mon père se met à vomir. Didier lui prend la main et l’encourage à se laisser faire, à aller vers l’inconnu, vers cet au-delà qui l’appelle. Mais mon père résiste, il hurle qu’il a peur du noir. J’essaie de le rassurer en lui disant qu’il n’y a pas de noir, que la mort, ce n’est pas cela. Il ne veut rien entendre…
Un traumatisme qui remonte à la guerre, lorsque, avec sa mère et son frère, alors qu’il avait à peine 7 ou 8 ans, il avait dû se cacher dans un petit réduit. Les Allemands avaient pénétré chez eux, dans le Loir-et-Cher où ils vivaient alors, pour fouiller leur maison de fond en comble. Lui et sa famille, y compris son petit frère très malade, avaient vécu de nombreuses heures d’angoisse, enfermés dans le noir, jusqu’à ce que les voisins, se réveillant et faisant du bruit, provoquent la fuite des Allemands. Sa terreur du noir date de là et l’assaille à nouveau à l’approche de la mort, il m’en fait part.
Mon père nous serre la main, à Didier et à moi, et se remet à vomir. Je vais chercher une infirmière qui est d’abord réticente à nous envoyer de l’aide. Elle est visiblement surchargée de travail. Une autre arrive enfin, qui examine son patient et nous annonce que ses constantes ne sont pas bonnes. Un jargon médical que je ne comprends pas à l’époque, mais qui signifie, je l’apprendrai par la suite, que les données vitales concernant mon père (pouls, fréquence cardiaque, respiratoire, etc.) ne présagent pas une issue positive. En d’autres termes, que c’est bientôt la fin…
Tout d’un coup, l’infirmière semble remarquer que notre présence dans cette chambre n’a rien de normal :
— Mais, au fait… Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ?
Je lui parle de sa collègue, qui nous a guidés et fait passer par la porte du vestiaire. L’infirmière ne croit pas à mon histoire, elle m’affirme que c’est impossible. Didier confirme ma version des faits. Je lui décris cette collègue : une petite dame, la soixantaine, la peau fanée, les yeux bleu-vert. L’infirmière est perplexe : aucune de ses collègues ne ressemble à cette description. Plus tard, d’autres membres du personnel que nous interrogerons nous confirmeront qu’aucune personne correspondant à ce signalement ne travaille dans ce service. Troublant…
À qui avons-nous eu affaire, mon frère et moi ? Existait-elle vraiment, cette petite dame aux yeux clairs ? Était-elle là seulement pour nous ouvrir une porte, au sens propre comme au sens figuré ? Toujours est-il qu’elle nous a guidés vers notre père, afin que nous puissions le voir une dernière fois, avant qu’il ne soit trop tard. Dans mon domaine, on appelle de telles personnes des « missionnés », des gens chargés par un guide d’une mission, dont, si cela se trouve, ils ne gardent aucun souvenir après l’avoir accomplie. Ces missionnés peuvent également être des esprits — des fantômes que seuls les intéressés perçoivent — qui disparaissent aussi vite qu’ils sont arrivés et qui n’évoquent personne de connu à l’entourage. Ce qui a vraisemblablement été le cas dans cet hôpital.
Vers 19 heures, mon frère me signale qu’il est peut-être temps qu’il parte rejoindre notre mère. Elle va commencer à s’inquiéter. Nous quittons mon père, mais je ne suis pas sereine. Une fois dans le couloir, je déclare à Didier que je préfère retourner à ses côtés. On l’a mis sous assistance respiratoire. Il halète un peu à la façon d’un chien, ce qui m’inquiète beaucoup. Il me reparle de sa terreur du noir. Je l’embrasse sur le front et lui fais part de ma réticence à le laisser seul. Il me regarde, me prend la main et me répète avec insistance :
— Vas-y, vas-y, vas-y !
Son ton se veut rassurant, il me signifie que tout ira bien. Je connais mon père, c’est un homme pudique. Il sait qu’il va mourir et il veut être seul quand le moment du départ sera venu. Je comprends, en le quittant à regret, que je ne le reverrai plus, en tout cas pas sous sa forme incarnée.
Vers 21 heures, mon frère m’appelle. Je viens d’arriver à Angers dans la voiture de Catherine. Mon père est décédé. Je suis triste, bien sûr, mais je repense alors à la petite infirmière, à cet « ange », ce « clin d’œil de guide » qui nous aura permis, à mon frère et à moi, de lui adresser un dernier au revoir. Tant de gens n’ont pas cette chance, celle de pouvoir dire adieu à un être cher…
 
Mon père est enterré dans le caveau familial, vers Surgères, près de La Rochelle. Il est l’un de ces défunts qui ont rejoint la lumière, pour vivre sur un autre plan d’existence. Il ne fait heureusement pas partie de ceux qui sont bloqués parmi nous, les âmes errantes, les « fantômes » comme on dit vulgairement. Parfois, il m’apparaît en songe. Dans l’un d’eux, il joue du piano. C’était un virtuose, doté d’un réel talent. Il aurait souhaité en faire son métier, mais la vie en a décidé autrement, puisqu’il a fait carrière dans l’industrie pharmaceutique. Il aimait surtout Chopin et, dans mon songe, il interprète sa Valse de l’adieu. Je m’approche de lui par-derrière, doucement, pour ne pas l’effrayer et pour que ne cesse surtout pas cette mélodie qui s’envole vers moi, comme un cadeau offert depuis l’au-delà. Il se retourne d’un coup et me voit. Nous avons peur tous les deux, par effet de surprise. La deuxième fois que je fais ce même songe, nous avons moins peur, nous nous habituons à la présence de l’autre, et la mélodie continue, sous les doigts agiles de mon père. Dans notre dernière rencontre nocturne, il est au pied de mon lit, debout, les bras croisés, et nous tenons une conversation dont je ne me souviens pas ensuite. C’est ma propre voix qui me réveille : je suis en train de lui parler vraiment, à haute voix.
Nous nous reverrons probablement en songe, de temps en temps. Je sens sa présence auprès de moi, surtout dans les moments difficiles, dans les épreuves de la vie. J’ai la certitude que, d’une manière ou d’une autre, je sentirai sa présence à mes côtés, aussi longtemps que je vivrai.
Adieu, Papa…
Suite au départ de mon père, ma perception de la médiumnité, la manière dont je vais considérer ceux qui viennent me voir, va évoluer. Pour la première fois, je viens de connaître la mort d’une personne qui m’était très proche. Et même si je sais qu’il y a un au-delà, je comprends mieux la détresse de ceux qui restent. Mon père vient ainsi de m’offrir un beau cadeau : il va m’aider à avancer autrement et plus justement lors de ces connexions entre les âmes des vivants et des morts.

Destins croisés
Cette histoire est celle de plusieurs personnes. Un chassé-croisé de destins, de femmes et d’hommes en quête de réponses, de consolation, ou juste là par hasard. Ils se sont retrouvés devant moi lors de conférences, et ont certes trouvé une réponse, mais pas forcément tout de suite et pas toujours celle qu’ils attendaient…
Cette histoire est celle de Paul, Stéphane, Gilles, Virginie et Josiane… Elle pourrait être la vôtre.
Avant
Une salle de conférences un peu froide, impersonnelle, aux murs jaunes, qui accueille une soixantaine de personnes. Parfois, cela se passe dans un hôtel, parfois dans une librairie. L’événement est organisé par des associations, des librairies ou à ma propre initiative, cela dépend. Pour les gens qui sont devant moi, c’est souvent une première. Ils ne sont jamais allés voir un médium et sont un peu stressés, c’est normal. Afin de les mettre en confiance et de détendre l’atmosphère, je me présente, je leur raconte mon histoire. Se rendre compte qu’ils ont devant eux une personne « ordinaire » les met à l’aise. Je rassemble les photos que me confient ces inconnus, pour la plupart, et les étale devant moi, comme chaque fois. Pendant la séance, certaines de ces photos attireront mon attention, m’« appelleront », auront une histoire à me raconter. Si les gens n’ont pas de photo avec eux, ce n’est pas grave. La canalisation se passe aussi en l’absence de l’image d’un proche.
 
Dans la salle, il y a Virginie, une grande et belle femme de 35 ans, l’air un peu fragile, plutôt fluette, un physique de top model. Elle a perdu quelqu’un de proche il n’y a pas longtemps et en est encore très affectée. Elle ne sait pas réellement pourquoi elle se trouve là ce soir. Elle a vu l’affiche de la conférence, et s’est sentie conduite à pousser la porte, suivant une impulsion qu’elle ne saurait expliquer. Coïncidence, il reste une place libre alors qu’elle n’a pas réservé. Mais, pour Virginie, ce n’est que le début des coïncidences…
 
Josiane est là aussi, sa mère vient de décéder. C’est une petite femme rousse coiffée d’un chignon, munie d’un sac à main posé sur les genoux. Elle n’a pas l’habitude des conférences de médium, elle non plus. Elle est un peu nerveuse. D’ailleurs, elle n’a a priori aucune raison d’être là si ce n’est qu’elle est tombée sur quelque chose qui l’a poussée à venir m’écouter ce soir…
 
Gilles, père de famille, s’inquiète pour son fils. Kévin est inconsolable depuis qu’il a perdu son animal préféré dans des circonstances brutales. Gilles regarde autour de lui et se demande quand même ce qu’il fait dans cette salle. Les médiums communiquent avec les défunts humains, pas avec les animaux, n’est-ce pas ?
 
Stéphane est un éducateur de 40 ans, le crâne un peu dégarni. Il est venu accompagné de sa mère. Ils sont assis à droite dans la salle et viennent assister à une conférence de médium pour la première fois. Stéphane s’attend à avoir des nouvelles de son père, récemment décédé. Il espère que le savoir en paix rendra le veuvage de sa mère plus doux à supporter. Les enfants en situation difficile avec lesquels il est amené à travailler au quotidien sont à des lieues de ses préoccupations, ce soir-là. Et pourtant…
 
Paul, 25 ans, l’ami de ma fille Margot, est également présent. Un grand jeune homme, sapeur-pompier de profession, avec de beaux yeux bleus très expressifs. Il n’a pas d’attentes particulières de cette soirée, il est plutôt venu par curiosité. Ma fille lui a parlé de ma profession peu ordinaire et il veut voir comment je travaille.
[image: Illustration]
Pendant
La conférence débute. J’observe les photos que les gens du public m’ont confiées et laisse s’ouvrir le canal, celui qui relie les morts aux vivants, celui qui permet à ceux qui sont passés de l’autre côté de se faire entendre, de livrer leurs messages à ceux qu’ils ont laissés derrière eux. Personnellement, je ne l’appelle pas canal, mais « tuyau », un nom moins conventionnel qui m’a été soufflé par mon guide. Ce mot fait sourire les gens et permet de dédramatiser la situation, car parfois les messages eux-mêmes sont durs à transmettre, un peu d’humour est alors le bienvenu. Je continuerai à désigner ainsi mon « tuyau » dans mes histoires.
La photo d’un jeune homme m’interpelle. Il est là, dans mon tuyau. Il me parle, il a énormément de choses à dire. Je ne peux pas tout assimiler, il va trop vite. Je montre la photo à la salle. La jeune femme prénommée Virginie éclate en pleurs :
— C’est pour moi !
Je lui assure que l’homme sur la photo a un message urgent à son intention, je lui en transmets la teneur précise, mais que je ne peux pas entrer dans les détails en conférence, devant tout le monde. Il a beaucoup trop de choses à lui dire, et c’est très intime. Je conseille à la jeune femme d’aller consulter un médium en séance privée le plus rapidement possible. Ce n’est pas de moi que je parle spécifiquement (je ne fais jamais de publicité pour mes propres consultations), je lui assure que, peu importe où elle choisira de s’adresser, elle obtiendra un rendez-vous très rapidement, car son ami a hâte de lui parler et lui ouvrira le chemin.
Je montre ensuite à la salle la photo d’une dame âgée en demandant au public à qui elle est reliée. Josiane lève la main. La dame de la photo, qui est apparue dans mon tuyau, s’écrie en la voyant :
— Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Je transmets son exclamation, l’expression de sa surprise. C’est presque comique, un peu comme dans un vaudeville. Josiane est interloquée et avoue… qu’elle se trouve là, car, en mettant de l’ordre dans les affaires de sa mère décédée, elle a trouvé ma carte de visite dans son sac à main. Elle a été intriguée et c’est pour cela qu’elle est venue me voir en conférence. L’échange qui suit entre la mère et la fille, que je canalise, est très chaleureux. La mère de Josiane lui explique les raisons de son départ et l’assure qu’elle est en paix à présent. Sans cette carte retrouvée dans son sac, Josiane n’aurait jamais eu l’idée de venir me voir…
À ma grande surprise, je vois alors passer dans le tuyau une petite poule marron et blanche avec des plumes sur les pattes, un duvet qui a l’air tout doux. C’est une de ces poules que l’on achète dans une animalerie, qui sont plus des animaux de compagnie que des volailles de basse-cour. Amusée par cette rencontre peu banale, je décris l’animal au public. Les gens éclatent de rire, étonnés par cette vision inattendue. Au bout d’un moment, Gilles lève timidement la main. Elle appartenait à son fils Kévin, qui adorait cette « cocotte » douce et affectueuse et était très triste de l’avoir perdue dans d’affreuses circonstances. En effet, un voisin, qui ne supportait plus les caquètements de la petite poule, avait fini par l’étrangler, ce qui avait été traumatisant pour le petit garçon. Le père me remercie chaleureusement. Il avait bien pensé qu’il y avait une petite chance pour que la poule m’apparaisse, mais, comme c’était un animal, et pas un être humain, il n’était pas sûr… Il pourra à présent rassurer Kévin. Un au-delà existe aussi pour nos amis les bêtes. Sa petite poule va bien.
Un garçon de 5 ou 6 ans, petit, brun et bien coiffé, passe et me souffle : Léo, Léo… Il a une petite voix et il crie, comme un enfant de son âge, exubérant et joyeux. Je le décris au public, donne son prénom. Un monsieur lève la main : c’est Stéphane, l’éducateur. Il s’attendait à avoir des nouvelles de son père, mais c’est Léo qui est apparu à la place. Il s’est beaucoup occupé de ce petit garçon, l’a accompagné dans sa douleur d’enfant battu. En effet, Léo, maltraité durant sa courte existence sur Terre, a succombé aux coups de ses parents au mois de juin, une date que le petit garçon me communique et qui permet son identification sans doute possible. Léo assure à Stéphane que son père va bien, qu’il les embrasse, lui et sa mère, puis il remercie l’éducateur pour tout ce qu’il a fait pour lui et tous les autres enfants avec qui il travaille. Stéphane est très ému…
Alors que la séance touche à sa fin, mon guide m’envoie une dernière image : une voiture rouge, équipée d’un gyrophare, écrasée contre un arbre. Le conducteur de la voiture est mort, cela ne fait aucun doute pour moi. Je partage ma sinistre vision à haute voix. Personne ne réagit. J’insiste, mais la salle reste silencieuse. Ces longues minutes pendant lesquelles mes visions ne provoquent aucune réaction sont pour moi des moments de grand doute et de solitude, où le mental reprend le dessus. Je commence alors à me demander si je ne suis pas en train d’inventer…
Une main se lève enfin : celle de Paul, l’ami de ma fille. Je suis rassurée, ma vision a du sens pour quelqu’un ! Paul est sapeur-pompier et, dans son service, tout le monde circule à bord de voitures telles que celle que j’ai décrite. Le reste, cependant, ne lui évoque rien. Il n’a jamais entendu parler d’accident mortel impliquant une voiture de pompiers de sa caserne. Mon sentiment de solitude me gagne à nouveau. Me serais-je trompée ?
Personne d’autre dans la salle ne semble concerné par la vision. Je recommande à tous de la garder en tête et de se renseigner pour savoir si cela évoque quelque chose à leurs proches. Au début de chaque conférence, je demande aux gens du public de ne pas trop faire fonctionner leur mental pendant la séance, de ne pas essayer de comprendre. Je leur recommande de « décroiser les bras, décroiser les jambes et décroiser leur tête », de se relaxer en quelque sorte. Je leur conseille aussi de noter tout ce que je dis. Parfois, c’est en rentrant chez eux qu’une information importante ou un souvenir leur revient, qu’ils mettent en lien avec ce que j’ai dit durant la conférence.
À la fin de celle-ci, Paul vient me remercier, mais il a beau y réfléchir, il ne voit vraiment pas à quoi ma vision peut faire référence. Elle ne le concerne tout simplement pas.
[image: Illustration]La conférence se termine.
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